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	PREMIÈRE PARTIE

	 

	Le pacte

	



	


CHAPITRE 1

	 

	 

	 

	 

	Il était une fois une reine qui aimait l’or. Elle l’aimait beaucoup, passionnément, à la folie, depuis toujours et sans doute jusqu’à la mort.

	Son nom était Léonore. Du moins, c’est ainsi qu’elle s’était rebaptisée, pour avoir le plaisir d’y entendre le son « or ».

	Elle était jeune encore et aurait pu être belle si, comme son métal favori tout juste sorti d’une mine souterraine, elle n’était pas terriblement froide.

	L’or était partout au palais de la reine Léonore. En quelque sorte, il était le maître des lieux. Or sur les toits, or sur les murs, tapisseries tissées en fil doré, meubles confectionnés dans ce métal, même les draps en étaient brodés.

	La reine Léonore mettait de l’or dans ses cheveux, en vernissait ses ongles et tous ses habits en étaient recouverts. Ses yeux étaient jaunes, mais nul ne savait si c’était un reflet de l’or qui l’environnait ou s’ils étaient devenus jaunes, par contagion. Jamais on ne voyait la reine sans or autour d’elle, alors comment savoir ?

	Cette idylle dorée n’avait jamais déçu la reine. Au contraire des hommes. Elle était célibataire, sans héritier, mais cela lui importait peu tant qu’elle était sûre de mourir entourée d’or.

	 

	Il lui en fallait toujours plus. Son désir était d’en paver toutes les routes de son royaume. Mais l’or, aussi fidèle qu’il pût l’être, s’épuisait. Les mines de la reine Léonore avaient été creusées jusqu’à récupérer la dernière once. La manne était tarie.

	La reine l’ignorait encore. Cependant, on ne pouvait lui cacher la terrible nouvelle plus longtemps. Elle visitait régulièrement les mines de son royaume. À sa prochaine tournée d’inspection, elle verrait le néant qui les habitait maintenant.

	Qu’allait devenir la reine Léonore sans l’habituel arrivage d’or qui lui parvenait chaque soir au coucher du soleil ?

	Et surtout, qu’allait-il advenir du malheureux porteur de la nouvelle ?

	



	


CHAPITRE 2

	 

	 

	 

	 

	Le premier à avoir compris le caractère irrémédiable de la situation fut Monsieur Martin.

	Le gouvernement du royaume comptait de nombreux ministres, sous-ministres, sous-sous-ministres, adjoints, assistants et plus-bas-que-terre-sous-fifres. Cette organisation datait du temps des parents de Léonore qui aimaient être très entourés et très flattés, à toute heure du jour et éventuellement de la nuit. En outre, ils aimaient ne s’occuper de rien, ce mille-feuille délicieux de courtisans qui se chargeaient de tout les arrangeait donc bien.

	Monsieur Martin, dans cette hiérarchie sans fin, se trouvait plutôt bas que haut. Il occupait la charge de secrétaire auprès du Haut Responsable des mines du royaume, qui était lui-même sous les ordres du Surintendant des Finances Royales.

	Monsieur Martin était un jeune homme plein de ressources. Il était grand et fin, soigneux et précautionneux. Intelligent, travailleur, on aurait pu lui prédire une brillante carrière si un élément essentiel à la réussite en milieu compétitif ne lui faisait cruellement défaut. Ce qui lui manquait, c’était la confiance en soi, de celle que seuls deux parents aimants peuvent offrir, qui rend audacieux et sûr de mériter la place au sommet.

	Lui-même l’ignorait et quand moins compétent que lui accédait à meilleure position, il ne cherchait pas à comprendre pourquoi, ne se perdait pas non plus en récriminations. En réalité, il ne réalisait même pas sa valeur, alors comment pourrait-il s’étonner de rester tout au bas de l’échelle ?

	Ses parents étaient barons, et même sans avoir une petite armée pour se charger de tout à leur place, ils avaient du temps à revendre, autant de temps qui aurait pu se transformer en attention. Mais non. D’autres avaient eu la priorité sur Martin : ses trois grands frères destinés à des charges prestigieuses. Le premier hériterait de la baronnie, le second serait maréchal, le troisième guiderait les âmes humaines dans leur chemin spirituel. Jamais personne ne s’était donc inquiété de l’avenir du petit dernier. Trois fils bien placés, c’était déjà parfait. Que faire d’un quatrième ? Ne souhaitant pas rester passif dans l’ombre de ses frères, le jeune Martin avait proposé ses services à ceux qui travaillaient pour la reine.

	En tant que fils de baron, on aurait dû l’appeler Monsieur de Granségur, du nom du fief de son père. Mais tout le monde l’appelait par son prénom, car il était jeune, novice, et qu’un simple secrétaire était moins estimé qu’un Haut Responsable ou qu’un Surintendant.

	C’était donc lui qui collectait les comptes-rendus concernant l’état et la productivité des mines. Une armée d’inspecteurs se déployait régulièrement là où elles étaient disséminées et lui envoyait leurs rapports. Sa position, bien que basse, n’en demeurait pas moins capitale, car il avait accès le premier à l’état général des terrains les plus précieux de la reine. Ce fut d’ailleurs lui qui en constata l’épuisement total.

	Le territoire de Léonore comptait trente-six mines. Cinq ans plus tôt, l’ensemble était encore actif, et même « florissant », comme s’éprenait à le dire la souveraine (cet adjectif lui paraissait plus adapté à l’or qu’aux fleurs, à qui elle n’avait jamais trouvé aucun charme — « quel intérêt puisqu’elles fanent ? »). Le déclin avait commencé lentement. Une mine du nord avait d’abord offert moins de rendement, puis s’était tarie. Une première qui causa grande inquiétude au ministère. Qu’allait donc bien dire la reine quand on lui apprendrait qu’une de ses mines n’avait pas seulement un moindre rendement, mais était irrémédiablement épuisée ? Ce serait un désastre ! On décida de lui cacher la chose. Après tout, ce n’était pas sa mine préférée, elle y allait peu, et on trouva le moyen de l’éviter dans le tracé de son circuit d’inspection personnel.

	L’année suivante, trois autres avaient déclaré forfait, dans l’ouest. La chose devenait plus difficile à cacher. Néanmoins, on prétexta une maladie hautement contagieuse dans cette région pour dissuader la reine d’y mettre les pieds. Ne pas rendre visite à ses mines de l’ouest lui fendit l’âme, toutefois, elle se consola vite en voyant les autres. Mais cela ne dura pas. Chaque mois qui s’écoulait apportait un nouveau rapport catastrophique.

	Le jour était venu où l’impensable, l’intolérable, l’implacable était advenu : toutes les mines, absolument toutes, étaient épuisées.

	Monsieur Martin en fut le premier informé. Une partie de lui se disait « finalement, j’avais vu juste », tandis que l’autre répondait « c’est une catastrophe ». Il avait longtemps alerté sa hiérarchie sur la possibilité d’un tel événement et suggéré d’y préparer la reine, en vain. Lui-même, en cet instant, souhaitait s’être trompé. Il eut beau relire les données qui s’étalaient sur son bureau, chercher désespérément si une bonne nouvelle ne s’y cachait pas, il n’y avait pas d’échappatoire. Le royaume n’était plus capable de produire de l’or et le pire était qu’il fallait annoncer la nouvelle à celle qui en était à la tête.

	D’abord, Monsieur Martin devait la transmettre à son supérieur, le Haut Responsable des Mines Royales. Il quitta la pièce exiguë qui lui servait de bureau, où s’entassaient dans tous les coins et sur chaque espace de sa table divers documents, pour se diriger vers les appartements opulents destinés au degré supérieur de sa hiérarchie. Il s’avança dans les corridors le cœur battant, pressentant que les rapports pesant dans ses mains auguraient un tremblement de terre dans le palais. Lorsqu’il croisait d’autres membres du personnel, il se demandait jusqu’où s’étendrait l’ire de la reine, qui elle toucherait et dans quelles proportions. Ceux-ci s’intriguaient alors de ses regards pleins de commisération.

	Dans l’antichambre du Haut Responsable, aux murs lambrissés et décorés de tableaux représentant des objets en or, on pria Monsieur Martin d’attendre que le maître des lieux eût terminé son déjeuner. Ses repas étaient toujours très longs. Il faut dire que le Haut Responsable profitait de beaucoup de temps pour ses loisirs : il ne faisait que lire les rapports que lui transmettait son secrétaire, ou plutôt faisait semblant pour les envoyer ensuite au bureau du Surintendant.

	Après avoir englouti ses quatre entrées, trois plats et six desserts, le Haut Responsable fit entrer Monsieur Martin. 

	Le maître des lieux resta assis, derrière la longue table qui avait accueilli une multitude de mets, la face rougeaude, mais satisfaite. Son pourpoint, assorti à son teint, semblait sur le point de craquer. Il avait les bras sur les accoudoirs, le ventre contre le bord de la table, la mine souriante. Monsieur Martin était désolé de devoir porter un coup à cet état de félicité et espéra ne pas causer une indigestion à son supérieur.

	D’ordinaire, donc, Monsieur Martin se contentait de lui transmettre des documents qu’il ne lisait pas. Cette fois-ci, il se permit de dire tout haut ce que les rapports annonçaient en lettres capitales. Le Haut Responsable réagit comme Monsieur Martin s’y attendait : il devint soudain pâle et transpirant.

	— N’y aurait-il pas une erreur ? demanda-t-il.

	— Hélas non, Monsieur. Il n’y aura plus jamais d’or.

	— En êtes-vous absolument certain ? Après tout, les rapports peuvent se tromper…

	— Je suis sûr de nos hommes. Pour en avoir le cœur net, j’ai envoyé des experts dans chaque mine. Ils sont formels : il n’y a plus une once du métal favori de la reine. Au bout de toutes ces années de minage, elle les a épuisées.

	— Comme elle le fait avec nous tous, ajouta machinalement le Haut Responsable, en s’épongeant le front à l’aide de sa serviette de table. Merci, Monsieur Martin, bégaya-t-il. Je vais m’occuper de cela.

	Après avoir salué son supérieur, le secrétaire s’apprêta à repartir lorsque le Haut Responsable l’arrêta juste avant qu’il atteignît la porte.

	— Monsieur Martin, dites-moi. Nous n’aurions pas oublié une petite mine, dans un coin, par hasard… ?

	— Nous avons cherché partout. Le royaume en son entier ne peut plus fournir d’or frais.

	— Bien… Enfin, façon de parler. Car ce qui nous attend n’est pas bien du tout… 

	



	


CHAPITRE 3

	 

	 

	 

	 

	Pour s’en débarrasser le plus rapidement possible, le Haut Responsable s’empressa d’apporter la nouvelle à son supérieur, le Surintendant des Finances Royales.

	Il faisait assez peu souvent le trajet jusqu’aux appartements de ce dernier, situés un étage plus haut que les siens. D’ordinaire, il envoyait un valet, mais cette fois la situation exigeait de se déplacer en personne. Il maudit l’inventeur des étages et des escaliers. Son logement, au même niveau que son bureau, lui permettait de ne pour ainsi dire jamais quitter le palais. La dernière fois qu’il avait fait autant d’efforts, c’était pour se présenter devant la reine.

	Le corps lourd, il arriva à destination, très essoufflé. Par respect, il n’osa s’asseoir dans l’un des sièges de velours du magnifique bureau, deux fois plus grand que le sien, sans y avoir été invité. Si les appartements du Haut Responsable étaient opulents, ceux du Surintendant étaient somptueux.

	Ce dernier le salua, sans lui offrir de se reposer dans un de ces confortables fauteuils. Le Haut Responsable dut donc faire son rapport debout.

	— Quel malheur, mon cher ! s’écria le Surintendant à l’annonce sifflante de la catastrophe. Quel malheur ! 

	Le Surintendant répétait souvent les choses par deux.

	Là encore, il y eut beaucoup de questionnements du type : « c’est sûr ? », « est-ce définitif ? », « en êtes-vous réellement certain ? » Finalement, il congédia rapidement son sous-ministre, incommodé par sa
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